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À trois heures du matin, le vidphone placé sur la table de chevet de Rudolph Balkani, chef du Centre de Recherche Psychédélique, se mit à sonner. Balkani avait beau être éveillé depuis des heures (ces derniers temps, il souffrait d’insomnie), le bruit se prolongea longtemps avant qu’il daigne lui répondre.

« Balkani à l’appareil.

— J’ai besoin d’un renseignement, annonça une voix soucieuse que Balkani reconnut aussitôt comme celle du président du Conseil de Sécurité des Nations Unies. Je dois absolument savoir à quoi m’en tenir.

— Soyez bref. Je suis souffrant.

— Avez-vous écouté le communiqué ?

— Quel communiqué ? »

Balkani frotta son menton hérissé de barbe.

« L’ultimatum des extraterrestres. Il a brouillé toutes les chaînes de radio et de télévision…

— Je n’ai pas l’habitude de perdre mon temps à écouter les médias récréatifs de masse. Que proposaient-ils ?

— “‘Nous vous apportons la paix. Nous vous apportons l’unité…’”

— Épargnez-moi la propagande, voulez-vous ? J’imagine qu’ils exigent la reddition inconditionnelle de la Terre ?

— Exact. Mais n’êtes-vous pas en train de finaliser une sorte de nouveau gadget mental, professeur ? Pensez-vous qu’il puisse les arrêter ?

— Exact, répondit Balkani avec ironie. Malheureusement, ça nous arrêtera du même coup. En fait, au point où j’en suis, cette machine arrêtera tout ce qui possède un cerveau, sur ou autour de cette planète.

— J’avais cru comprendre que vous seriez en mesure d’immuniser certains individus contre les effets néfastes de l’expérience. Disons, les dirigeants indispensables ?

— Je n’en suis pas encore là. La psychothérapie radicale sur laquelle je suis en train de travailler représenterait l’unique protection. Si vous étiez assez bon pour m’accorder un peu plus de temps et un nouveau contingent de… “volontaires”, disons, pour mes prochaines expériences…

— C’est maintenant que nous en avons besoin ! s’emporta le président du Conseil de Sécurité. » Non sans un effort manifeste, il retrouva aussitôt son sang-froid. Son image acquit une sérénité figée sur l’écran. « Que nous conseillez-vous ?

— Il n’est pas de mon ressort de donner des conseils, répliqua Balkani. Je suis le sorcier de la tribu, pas son chef. Je fabrique les poupées vaudou, mais c’est à vous de savoir s’il convient ou non de les transformer en pelotes d’épingles. J’ai toutefois une faveur à vous demander.

— Laquelle ?

— Si vous décidez de vous servir de cette machine, ne m’en dites rien. Je ne veux pas le savoir. »

Sur ces mots, Balkani raccrocha et roula de côté pour reprendre sa quête de sommeil.

 

« Pas assez qualifié, marmonna Mekkis en considérant le prisonnier humain d’un œil dégoûté. Peut-être qu’avec de petits croisements sélectifs…

— Vous feriez mieux de vous préparer pour la réunion du Grand Conseil, souffla le Chronométreur qui voltigeait près de son oreille.

— En effet. Où avais-je la tête ? »

Mekkis cingla l’air de sa langue mince et flexible, effleurant un interrupteur placé à proximité du divan. Dans un gazouillis futile, ses habilleurs se propulsèrent au galop dans la pièce. Mekkis se redressa pour leur faciliter la tâche.

Ainsi que tous les représentants de l’espèce ganymédienne supérieure, il avait l’aspect d’un gros ver rose. Ni bras ni jambes ; ils n’en avaient nul besoin. Les Larbs leur tenaient lieu de membres et cette fonction justifiait à elle seule leur existence. C’était pour la remplir qu’ils avaient vu le jour, grandi, appris.

Ils se hâtèrent de l’introduire dans son plus somptueux sac de cérémonie rouge orangé. Rien n’était trop beau pour honorer ce jour qui pourrait bien être le plus important de sa longue carrière au service du gouvernement. De minuscules valets se mirent en devoir de brosser ses cils fournis tandis que d’autres, dévolus à la toilette, lui débarbouillaient les joues de leurs langues. Pendant toute la durée des opérations, Mekkis ne cessa de considérer le prisonnier humain. Infortunées créatures, songeait-il. Jamais vous n’auriez dû attirer notre attention sur votre présence dans le système.

Mekkis lui-même avait pris position contre la guerre. En vain. À présent, le mal était fait.

« Un peu tard pour verser des larmes, murmura-t-il. D’ailleurs, il n’est pas si pénible d’être un Larb, n’est-ce pas, mes amis ?

— Non, non, ça peut aller, roucoulèrent en chœur les innombrables êtres aux qualifications diverses qui pullulaient autour de lui.

— Primo, conquérir ; secundo, occuper ; tertio, absorber. C’est ainsi. Nous avons déjà franchi sans trop de heurts les deux premières phases… et si je ne m’abuse, nous amorçons à ce jour la troisième. »

Mon heure a enfin sonné, conclut-il en son for intérieur.

Pour en avoir la certitude, il fit appeler son Oracle.

L’être serpentin sinua jusqu’à lui.

« Comment vois-tu l’avenir ? demanda Mekkis.

— Comment je vois aujourd’hui ? » rectifia le précog.

Mekkis sentit le doute s’insinuer en lui. Pour une fois, lui semblait-il, le Larb manifestait une certaine réticence à exercer son talent.

« Qu’attends-tu ? Parle !

— Les puissances des ténèbres se rassemblent pour t’atteindre. Ce jour est celui de tes ennemis. »

Mekkis s’humecta les lèvres. « Admettons. Et après ?

— Après ? Je vois les ténèbres affluer de toutes parts, se déployer jusqu’à ce que… oh, mon bon maître ! Elles nous engloutiront tous. »

Un instant, Mekkis médita sur ce qu’il venait d’entendre. L’Oracle s’était prononcé contre l’invasion de la Terre, d’où l’opposition que lui-même avait exprimée. Mais l’invasion avait été un succès. Certains en étaient venus à mettre en doute le pouvoir des Oracles. Et si l’avenir était vraiment insondable ? Quoi de plus facile que de marmonner des propos vagues et terrifiants dont personne ne comprend le sens véritable, puis de venir s’écrier ensuite : Vous voyez ? Je l’avais prédit !

« Ces puissances des ténèbres, demanda-t-il soudain, que puis-je faire pour m’y soustraire ?

— Aujourd’hui ? Rien. Plus tard, une chance – infime – se présentera. Si tu sais résoudre l’énigme de la Fille de Nulle Part.

— Quelle Fille de Nulle Part ? »

Mekkis ne conserva son calme qu’au prix d’un gros effort.

« Mes facultés sont limitées et ma vision s’estompe. Mais je discerne quelque chose… d’indescriptible. Ça se rapproche. Je pense à une sorte de cavité béante. Elle nous menace tous. Son pouvoir est si grand déjà qu’il incurve le cours du temps. Plus tu t’en approcheras, plus il te sera difficile d’échapper à son attraction. Ô, maître, l’effroi me saisit. Moi qui n’ai jamais connu la peur, me voici assombri par la terreur ! »

Aujourd’hui, je ne puis rien faire pour échapper à mon destin. Autant aller de l’avant pour l’affronter sans lâcheté ni faiblesse. S’il échappe à mon contrôle, au moins, mes réactions dépendent de moi seul.

D’un frémissement de la langue, il appela ses porteurs et se mit en route vers la Salle du Grand Conseil.



Contre un des murs, on remarquait une grande horloge. Les membres de ce que l’on pourrait appeler la Fraction progressiste étaient assis dessous. Va-t-en-guerre notoires, c’étaient eux qui avaient poussé à l’affrontement avec la Terre. En face se trouvaient les niches des Conservateurs, opposés aux hostilités. Mekkis appartenait à cette dernière Fraction.

Lorsqu’il fit dans la salle une entrée aussi remarquée qu’à l’accoutumée, il constata que les niches – toutes les niches – conservatrices étaient vides. Leurs occupants coutumiers s’étaient regroupés autour des chefs de file du Club du Garde-Temps. Ses porteurs le déposèrent sur l’épais tapis où il demeura inerte, frappé de stupeur.

Cependant, fidèle au serment qu’il s’était prêté à lui-même, il se ressaisit et progressa avec une irrésistible lenteur vers sa niche habituelle, creusée à coups de dent, en face de l’horloge. Là, il se cambra dignement et mesura du regard les idiots séniles massés sur les bancs des électeurs. Comme son attente se prolongeait, il se rappela que les ténèbres annoncées se trouvaient à portée de langue.

Ils ont gagné la guerre. Cette victoire constitue le levier dont ils avaient besoin pour faire basculer ces électeurs niais. Les voilà prêts à entériner toutes leurs futures machinations. Mais je ne céderai pas. Cela dit – à eux de donner les ordres. Je me contenterai tout au plus du rôle d’exécutant.

Enfin, les Électeurs se décidèrent à interrompre cette séance extraordinaire.

« En votre absence, lui communiqua l’Esprit Collectif, nous avons commencé le partage de la Terre. Votre secteur vous attend, naturellement. Vous n’avez pas été oublié.

— Et quelle province m’a-t-on réservée ? » riposta Mekkis sur un ton d’ironie appuyée.

Sans doute un rogaton sans valeur aucune, le rebut.

L’Esprit Collectif lui transmit l’aversion sardonique que tous ressentaient à son égard. Ils jouissaient de sa frustration et de son impuissance.

« Comment s’appelle-t-elle ? insista-t-il, prêt à entendre le pire et à endurer sa punition, si pénible soit-elle.

— La province qui vous a été attribuée est celle du Tennessee, répondit d’un ton enjoué le porte-parole des Électeurs.

— Permettez-moi de consulter mes dossiers de référence. »

Il entra aussitôt en contact télépathique avec son bibliothécaire personnel. L’instant d’après, une description détaillée ainsi qu’une carte de la province se présentaient mentalement à lui. Il en avait assez vu pour évaluer la situation.

Mekkis perdit aussitôt connaissance.

 

Lorsqu’il revint à lui, il gisait sur le dos dans la chambre la plus spacieuse du domicile de son ami le cardinal-commandant Zency, chez qui on l’avait transporté pour recouvrer ses esprits.

« Nous avons bien tenté de te préparer à ce choc, murmura Zency, lové non loin de lui, avec sollicitude. À présent, que dirais-tu de quelques éclaboussures ? Ça te rafraîchirait les idées.

— Les pnagdruls ! ragea tout bas Mekkis.

— Soit. Mais tu as encore de belles années devant toi. Tu finiras bien…

— Penses-tu. Une vie entière n’y suffirait pas. » Non sans mal, il parvint à redresser la partie antérieure de son corps et à se maintenir en équilibre. « Je n’irai pas. Je vais présenter ma démission.

— Si tu fais ça, tu ne pourras jamais plus entrer…

— Je n’ai pas l’intention de remettre les pieds au Conseil. Le temps qu’il me reste à vivre, je le passerai sur un quelconque satellite, muré dans le silence et la solitude. » Il se sentait brisé, anéanti. Comme si l’un de ces monstrueux et misérables bipèdes terriens l’avait écrasé sous son talon. « Par pitié, gémit-il, qu’on me donne quelque chose à laper. »

Trente secondes plus tard, un domestique zélé plaçait respectueusement devant lui une soucoupe d’une sobre magnificence. Mekkis se mit à laper sans passion, les yeux clos. Zency l’observait soucieusement.

« Cette province pullule de Nigs rebelles, reprit Mekkis. Sans parler des hordes d’Indiens Chipua et Chawkta réfugiés sur les plateaux érodés et ravinés du sud-est. Le Tennessee est la soupape de sécurité de la planète conquise. Ils le savent. Pardi, c’est pour ça qu’ils me l’ont refilé. Une vexation délibérée ! » Il siffla avec une ire totalement impuissante. Puis s’adressant au domestique d’une espèce ridiculement inférieure : « Encore. »

L’humble chose s’approcha et remplit la soucoupe.

« Et si c’était un compliment ? s’exclama le cardinal-commandant avec tact. La seule province qui exige un travail véritable… l’unique zone militaire dont notre armée n’a pu venir à bout. De guerre lasse, ils te transmettent le flambeau. Personne d’autre n’a voulu s’en charger. La tâche est trop ardue. »

À ces mots, Mekkis sentit quelque chose remuer en lui. L’idée, dont la logique semblait à première vue trop belle pour être honnête, le séduisait. S’il y avait songé lui-même, il eût été contraint de la rejeter pour d’évidentes raisons d’éthique. Mais elle venait de Zency, qu’il respectait ; par conséquent, elle méritait d’être considérée. Pourtant, même dans ces conditions, il refuserait d’assumer cette fonction. Si l’armée avait échoué, quelle chance lui restait-il ? Il retrouva des souvenirs fragmentaires et confus de rapports où il était question des partisans Nigs retranchés dans les plateaux du Tennessee et de leur chef génial et fanatique, Percy X. Percy X avait déjà déjoué tous les appareils d’extermination homotropiques dont il était la cible désignée. Il s’imagina, coincé entre Percy et le Conseil, plus exigeant que jamais, le harcelant pour que dans sa province comme dans toutes les autres soit mené à bien le programme habituel : la destruction des structures locales de gouvernement et leur remplacement par une monarchie fantoche.

« Fais-leur savoir que je suis souffrant, dit-il. J’ai eu les yeux plus gros que le ventre et un œuf gork est resté coincé quelque part le long de mon tube digestif. J’aurai de la chance si je n’explose pas – tu sais, comme c’est arrivé l’an passé à Cpogrb après qu’il a absorbé… quoi, déjà ? quatre œufs gork à la suite ? Quel spectacle ! On a retrouvé des lambeaux de son corps disséminés aux quatre coins de la salle à manger ! »

Cette évocation le réconforta brièvement. Un beau souvenir de raout d’osmose mentale, une fusion parfaite dans le plaisir et l’allégresse, débarrassée de la notion de devoir contraint qui émanait du noyau de l’esprit encéphalique, des Électeurs du Banc et des puissantes entités regroupées dans le Club du Garde-Temps.

« Considère une chose, reprit Zency. Si tu réussis, les militaires qui t’ont précédé feront figure d’imbéciles, et au-delà d’eux, tous les bellicistes sans exception.

— C’est ma foi vrai », reconnut Mekkis, absorbé dans ses réflexions.

Un plan, déjà, s’était formé dans son esprit. Pour l’heure, le Tennessee se réduisait à un amalgame d’entités féodales plus ou moins autonomes, régies par quelques gros propriétaires terriens ou princes négociants. Ce morcellement était dû à la chute du gouvernement mondial de la Terre. Il appartiendrait à Mekkis de porter son choix sur l’un de ces minuscules tyrans, puis de le hisser, à la barbe de ses rivaux, au rang de souverain de l’ensemble de la province. Opération délicate : quel que fût l’élu, sa nomination soulèverait des objections et attiserait les haines. Mais… et s’il optait pour Percy X ? Plus que tout autre, il recevrait avec reconnaissance cette manne tombée du ciel et plus que tout autre, par conséquent, saurait se comporter en pantin docile. Les princes négociants pousseraient de hauts cris, bien sûr, mais ni plus ni moins que pour quiconque, et de cette façon, Nigs et Indiens accepteraient peut-être enfin de rentrer dans le rang… bref, du même coup serait réglée la question épineuse du pouvoir.

« C’est ma foi vrai », répéta rêveusement Mekkis d’une voix où perçait une soudaine nuance d’espoir.

Plus question, désormais, de se dérober. Somme toute, son prophète n’avait pas menti. Aujourd’hui, ses ennemis lui avaient bel et bien tendu un piège. Comme d’habitude, il était tombé dedans la tête la première.

Et comme d’habitude, il entrevoyait déjà une solution pour tourner la situation à son avantage.
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« Monsieur l’Hôte Payant est prié de ne pas chercher à s’enfuir avant d’être passé régler sa note à la réception », parvint à caqueter d’une voix sénile mais déterminée la chambre d’hôtel de seconde zone, toute sale et délabrée qu’elle fût. Joan Hiashi se fit tout de même la réflexion qu’elle n’avait pas d’accent sudiste artificiel intégré à ses circuits. Nous sommes pourtant au fin fond du Swenesgard, Tennessee, pensa-t-elle. Puis, à haute voix, avec un bref hochement de tête : « J’étais simplement en train de regarder par la fenêtre. Question propreté, vous ne seriez pas un tantinet négligente, par hasard ?

— Compte tenu de mon tarif dérisoire… »

Rien à redire là-dessus, d’autant que l’hôtel acceptait encore l’ancienne monnaie de l’ONU, retirée de la circulation par les autorités d’occupation sur la quasi-totalité de la planète. Manifestement, la nouvelle du rachat obligatoire de cette devise n’avait pas atteint la lointaine province du Tennessee, et c’était tant mieux, car toute la fortune de Joan se résumait à des billets de l’ONU, à présent usés et froissés, et à des cartes de crédit d’avant guerre emportées à tout hasard.

Pour tout arranger, elle avait la migraine. Et l’air du dehors ne lui fut d’aucun remède, au contraire, car c’était celui, tiède et fade, d’une contrée étrangère, hostile même. Elle n’avait jamais mis les pieds dans cette province jusqu’à aujourd’hui, mais elle n’ignorait pas que pendant la guerre, le Tennessee s’était détaché de l’identité nationale ; sa dégénérescence avait abouti à la formation d’un petit État autonome et lugubre qui demeurait hermétique aux habitants du Nord tels que Joan. Elle se trouvait là pour des raisons strictement professionnelles.

« Que savez-vous des chanteurs folkloriques locaux ? » demanda-t-elle au circuit de phonation autonome de la chambre – à peine audible, et d’une conception grossière qui sentait son avant-guerre.

« Je vous demande pardon, monsieur l’Hôte Payant ? Veuillez répéter, je vous prie.

— “Mademoiselle”, pas monsieur, avait-elle déjà précisé à plusieurs reprises, mais le circuit ne semblait programmé que pour s’adresser à un seul type d’interlocuteurs. Pendant plus d’un siècle et demi, cette région, le Sud dans son ensemble, fut le berceau des plus grands chanteurs de jazz et de ballades populaires, affirma-t-elle avec fermeté. Prenez Buell Kazee, par exemple ; il est né à Grinder’s Switch, non loin d’ici. Bascom Lamar Lunsford, leur maître à tous, venait de South Turkey Creek, en Caroline du Nord. Uncle Dave Macon…

— Un dime.

— Pardon ?

— Si vous avez l’intention de me questionner ou de continuer à pérorer, veuillez insérer une pièce ONU d’un dime en argent dans la fente prévue à cet effet, ingénieusement disposée à hauteur d’yeux, sur la gauche.

— Aucun de ces noms ne vous évoque quoi que ce soit, je me trompe ?

— En effet », reconnut à contrecœur la chambre miteuse et déliquescente.

Joan s’assit sur le petit lit grinçant tout en ouvrant son sac.

« Un des tout premiers disques de jazz authentique fut enregistré en 1927 par la Brunswick Company. Le révérend Edward Clayburn, qui chantait True Religion. C’était il y a cent vingt ans. »

Joan prit un joint à bout filtre dans son paquet de Nirvana et l’alluma. On pouvait trouver mieux, mais comme les joints Nirvana étaient fabriqués par la boîte qui l’employait, elle en obtenait gratuitement. Elle garda le silence le temps que la fumée imprègne ses poumons.

« Je sais qu’il existe encore des foyers actifs de musique dans cette cambrousse oubliée et isolée. Je suis venue dans le but de retrouver ces artistes et de les filmer pour mon show télévisé.

— Si je comprends bien, dit la chambre, je ne m’adresse pas à n’importe qui ?

— On peut le dire. Vingt millions de téléspectateurs fidèles, ce n’est pas rien, et j’ai eu l’honneur de recevoir du Bureau de Contrôle Culturel le prix de la meilleure émission de variétés de l’année.

— Dans ce cas, fit observer la chambre d’un ton docte, vous n’êtes pas à un dime près. »

Elle inséra la pièce dans la fente.

« Figurez-vous, continua la chambre avec une volubilité soudaine, que dans un passé récent j’ai moi-même composé une ballade dans le style de Doc Boggs. Ça s’appelle…

— Les chambres d’hôtel, même décrépies, ne présentent aucun intérêt folklorique », coupa Joan.

Elle crut percevoir un soupir. Elle aurait pu le jurer. Bizarre. Mais avec l’âge et l’usure, ces mécanismes rudimentaires étaient souvent victimes de défaillances, ce qui leur donnait l’air presque humain. Agacée, Joan appuya d’un index rageur sur la touche de mise hors circuit, provoquant un soupir decrescendo chez la machine volubile. Dans le silence retrouvé, la jeune femme dressa son plan de bataille.

Les plateaux accidentés du sud-est du Tennessee étaient devenus le camp retranché des hordes de partisans nigs. S’il était vrai qu’ils refusaient de traiter avec les Nantis des plantations ainsi d’ailleurs qu’avec l’armée d’occupation gany, comment devait-elle s’y prendre pour entrer en contact avec ces barbares ? Jouer sur sa réputation professionnelle ? Même cette chambre d’hôtel toute rouillée qui devait dater de 99 avait tenu à lui présenter son numéro. Pourquoi Percy X cracherait-il sur la perspective de toucher un large public ? Après tout, n’avons-nous pas tous notre petit ego ?

Dommage qu’elle ne puisse se teindre en couleur café de la tête aux pieds, se proclamer nig pour les besoins de la cause et se présenter à eux non comme une fouineuse blanche potentiellement hostile, mais comme une nouvelle recrue. D’un œil critique, elle inspecta son reflet dans le miroir fêlé.

De ses antécédents japonais, malheureusement, il ne restait pas grand-chose : cheveux et prunelles d’un noir de jais, silhouette menue… c’était à peu près tout. Elle pouvait à la rigueur se faire passer pour une Indienne. On disait que certains peuples premiers avaient rejoint les partisans. Ridicule, songea-t-elle avec amertume. À quoi bon me leurrer ? Je suis blanche. Et pour les descendants des Black Muslims, un Blanc reste un Blanc. Improviser, c’est ma seule chance.

Elle ouvrit sa valise et choisit une combinaison intégrale bleu cobalt qui lui collait à la peau. Sexy, mais de bon goût et du dernier cri. Depuis son arrivée dans le Tennessee, elle avait observé avec soin la manière dont les femmes s’habillaient, mais, même pour accréditer sa couverture, elle ne pouvait se résoudre à enfiler de telles reliques. Tout se passait comme si la mode unisexe, généralisée depuis un demi-siècle dans le reste du monde, s’était refusée à franchir les frontières de la province. Le Tennessee devait être le dernier endroit au monde où hommes et femmes s’habillaient différemment.

S’approchant de l’audiophone qui ne tenait plus au mur que par quelques vis, elle composa le numéro de la station de taxis locale. Puis, son matériel d’enregistrement sur les genoux, elle attendit l’apparition du véhicule ionosphérique.

 

Je rumine encore, c’est plus fort que moi, se morigéna Paul Rivers tôt ce matin-là. Il exhala un soupir et roula sur le dos pour exposer son ventre au soleil. Me voici cerné par la chair silencieuse de mes contemporains. Et mon esprit se déchaîne comme si j’étais de retour à l’université, en train de faire mon cours devant un amphithéâtre surchargé ! songea-t-il avec amertume. Mon corps est là, mais mon esprit… L’homme, mesdames et messieurs, n’est jamais là où il se trouve, mais déjà là où il va ou encore là d’où il vient – et si c’était ça, le hic fondamental ? Par conséquent, quand je suis seul, je ne le suis jamais vraiment. Et en société, pas vraiment non plus.

Comment décider mon esprit à fermer une bonne fois pour toutes sa grande gueule ?

Rivers avait gardé les paupières closes jusque-là afin de les protéger de la clarté du soleil, mais l’éclat pourpre s’insinuait entre ses cils en coulées mouvantes aux contours évanescents. Il détourna la tête et put enfin ouvrir les yeux.

Le spectacle qui s’offrit à sa vue dégoûtée fut celui d’un flacon vide de tranquillisants à demi enseveli dans le sable. Le sel de la brise marine rafraîchissait l’air chargé de relents d’algues en décomposition et de poissons crevés. Écoute : l’afflux régulier des vagues tel un souffle. L’eau qui se soulève de la mer pour retomber dedans, naissance, vie et mort à l’infini, qui ne signifient rien. À l’arrière-plan, les clameurs et les rires des soi-disant esprits éclairés et innocents – ivres ou drogués, en réalité, par les joints de l’occupant. Profites-en tant que tu le peux, savoure ce sable revigorant ; jouis d’en sentir les grains s’écraser sous ta dent. Et le chatouillis des puces de mer contre ton dos recuit, n’est-ce pas délicieux ? C’est ce qui s’appelle vivre, conclut-il avec ferveur.

Malgré lui, cependant, ses yeux, irrésistiblement attirés par l’étiquette du flacon, se mirent en devoir de la déchiffrer. Décidément, de tous les cas dont je m’occupe, je suis le plus désespéré…

Une ombre tomba sur la nature morte que constituait la fiole de tranquillisants. Paul Rivers leva les yeux. Très lentement. Impossible de mettre un nom sur le visage ; les seins, par contre, ne lui étaient pas inconnus. Mais bien sûr ! Miss Holly Quelque Chose, vice-présidente de la section locale de la Ligue de Libération Sexuelle. Dans ce qui pouvait être une ultime tentative pour éviter la nudité absolue, elle avait chaussé son nez de lunettes ovales à monture d’écaille. Elle n’a pas encore vingt ans, ou alors tout juste, nota confusément Rivers. Un peu jeune pour moi…

Grande, uniformément bronzée, avec des cheveux d’un châtain profond et chaleureux, véritable cadeau de Dame Nature, qui lui retombaient en vagues souples sur les reins, Miss Holly le considérait de ses yeux mi-clos au regard franc, un léger sourire sur ses lèvres non maquillées. Ça, elle était bien le seul argument sérieux qu’il eût jamais rencontré en faveur de la Ligue de Libération Sexuelle ! Non seulement sérieux, mais éminemment persuasif, voire décisif. Sans un mot, elle s’agenouilla et lui piqua un baiser sur la joue.

Les salutations terminées, elle se passa un bout de langue rose sur les lèvres.

« Un appel pour vous, docteur Rivers. »

Alors seulement, il remarqua dans sa main un vidphone de la taille d’un paquet de cigarettes. Comment est-ce possible ? À l’exception du bureau central, personne ne sait où me trouver. Ils n’oseraient tout de même pas interrompre mes vacances !

Intrigué, il prit le vidphone et se concentra sur le minuscule écran. Au premier coup d’œil, il reconnut son supérieur immédiat, le Dr Martin Choate. En raison des effets conjugués de la tridi et de la couleur, on eût dit un lutin malicieux scrutant le monde à travers la boîte où il se trouvait emprisonné.

« Salut, lutin, dit Paul Rivers.

— Comment ? fit l’autre, interloqué. Écoutez, mon vieux, vous savez que je vous aurais fiché la paix si ce n’était pas important…

— Je vous écoute, assura Rivers sur le ton encourageant qu’on finit toujours par acquérir quand on passe sa vie à faire vider leur sac à des individus récalcitrants.

— J’ai un patient pour vous », dit le Dr Choate. Il hésitait, cherchant ses mots.

« De qui s’agit-il, cette fois ? »

Choate s’éclaircit la gorge. Un pauvre sourire éclaira son visage.

« De l’espèce humaine. »

 

Le taxi était sale. Sa peinture, d’un vert jadis éclatant, avait pris une teinte boueuse et s’écaillait par endroits. Il s’encastra dans le châssis de la fenêtre.

« Dépêchez-vous ! » lança-t-il de sa voix la plus administrative. On aurait dit qu’une mission urgente et de la plus haute importance l’attendait au milieu de cet environnement en voie d’écroulement, cet ancien État aux allures de maigre plantation, autrefois partie intégrante d’une vaste nation unifiée. « Mon compteur tourne », ajouta-t-il.

Rituel pitoyable : par ces paroles revêches, il s’efforçait de lui en imposer. Ce qui n’était pas du goût de Joan.

« Aidez-moi à charger mon matériel, voulez-vous ? » riposta-t-elle sur le même ton.

Avec une promptitude stupéfiante, le véhicule projeta un extenseur manuel à travers la fenêtre ouverte, empoigna les sacs et les transféra dans son coffre. Ensuite, Joan Hiashi monta à bord.

Elle était sur le point de partir quand la porte s’ouvrit, livrant passage à un individu entre deux âges, massif et bedonnant. Il mâchouillait un cigare jaunâtre.

« Gus Swenesgard, annonça-t-il. Je suis le propriétaire de cette plantation et de l’hôtel. Votre chambre m’informe à l’instant que vous tentez de vous éclipser sans régler votre note. »

Il avait parlé d’un ton neutre, sans trahir la moindre colère ni même la surprise.

« Vous remarquerez, dit-elle avec lassitude, que j’ai laissé dans cette chambre tous mes vêtements, à l’exception de ceux que je porte. Je suis venue ici pour travailler. Je serai de retour dans un jour ou deux. »

Étrange, tout de même, qu’un Nanti, le seigneur féodal de toute la plantation, la ville de Swenesgard y compris, s’occupe en personne d’un problème aussi modeste.

Comme s’il lisait dans son esprit – ce qui était peut-être le cas : après tout, Gus Swenesgard pouvait bien être un télépathe formé par le Centre de Recherche Psychédélique –, le gros Nanti maculé de sueur répliqua en se frappant le front : « Tout est gravé là, Miss Hiashi. Je sais, par exemple, que vous êtes le seul VIP que l’Olympus Arms ait reçu depuis des mois et, croyez-moi, vous n’allez pas vous extirper en douce comme un… (Le cigare, dans sa main, ébaucha un mouvement de reptation.) Comme un ver. En rampant sur le ventre, si je puis me permettre.

— Votre plantation ne doit pas être bien grande, si vous arrivez à ficher tout le monde. » Joan exhiba une liasse de billets de l’ONU. « Pour apaiser votre esprit névrosé, je vais payer d’avance. Six nuits. Je suis d’ailleurs surprise qu’on ne m’ait rien demandé quand je me suis inscrite à la réception.

— Ne cherchez pas », fit Gus Swenesgard en acceptant les billets. Il se mit en devoir de les compter. « C’est parce qu’on a confiance en vous.

— C’est ce que je vois. »

Elle avait envie de filer. Ce vieil idiot semblait avoir quelque chose derrière la tête, mais quoi ?

Il se décida. « Allons donc, ma petite dame, nous savons tous que vous êtes nigrophile. » Son bras se détendit, et dans un paroxysme de familiarité paternaliste, il lui assena une minitape sur le crâne. « Ma famille et moi, on suit fidèlement votre émission. C’est toujours plein de Nigs, hein ? Même mon dernier, Eddie, qu’a pas encore six ans, il me le disait l’autre jour. “Cette dame, elle en est dingue, des Nigs !” Tenez, ma tête à couper que vous allez tout droit dans le maquis pour y rendre une petite visite à Percy X, je me trompe ?

— Non, lâcha-t-elle après un silence.

— Laissez-moi vous dire une bonne chose, Miss. » Gus fourra les billets roulés en liasse dans la poche d’un pantalon qui avait dû être repassé autrefois. Il était déjà démodé il y a dix ans. On ne portait plus de vêtements à poches depuis une éternité. « Vous pouvez bien être nigrophile, ça ne veut pas dire qu’ils vous accueilleront à bras ouverts. Par ici, c’est tous des détraqués. Pire que des sauvages d’Afrique, ils sont devenus. Ils vous mutileront. » Il hocha sa tête plus chauve que rousse. « Là-haut, dans le Nord, vous ne vous rendez pas compte, vos Nigs, ils sont tous dégés.

— “Dégés ?” »

Joan ignorait ce terme. Une expression locale, sans doute, et résolument péjorative.

« Dégénérés, quoi. Vous savez bien, ils ont mêlé leur sang à celui des Blancs pour nous faire tous contaminer. Ici, c’est pas pareil. On sait comment traiter nos Oncles Toms. On sait les remettre à leur place.

— Pour leur bien ? riposta-t-elle d’un ton caustique.

— Ils sont peinards. On les protège. Ils n’ont pas à craindre qu’on les réquisitionne pour aller dans les camps de travaux forcés ganys.

— J’ignorais que l’occupant avait mis sur pied de tels camps, dit-elle, mal à l’aise.

— Ils n’ont pas envahi cette planète pour rien, Miss. D’accord, on n’en est pas encore aux travaux forcés, mais ça viendra. Ils emmèneront les gens sur Ganymède et les transformeront en “Larbs”, comme ils disent. J’ai des tuyaux là-dessus. Mais nous, on saura protéger nos Oncles Toms. Ils ont assez sué pour nous, on leur doit bien ça. »

La dernière phrase avait été prononcée sur un ton âpre et catégorique.

« Vous perdez votre temps, monsieur Swenesgard, lança derrière eux une voix douce, mais dont les inflexions trahissaient une longue habitude de l’autorité. »

Surpris, Gus fit volte-face. Joan l’imita.

« Que voulez-vous… balbutia le gros Nanti.

— Sa décision est prise, expliqua tranquillement le nouveau venu. Si la sécurité de Miss Hiashi vous préoccupe tous à ce point, le moins que vous puissiez faire est de lui proposer de l’accompagner. Pour assurer sa protection.

— Monsieur, j’ignore qui vous êtes ou croyez être ! s’exclama Gus avec emphase, mais vous devez être tombé sur la tête !

— Je m’appelle Paul Rivers. » Rivers tendit une main que Gus serra du bout des doigts. « On dirait que vous avez peur, monsieur.

— Parfaitement, j’ai peur ! éructa Gus. Il suffit d’être doué d’un brin de jugeote. Ces Nigs…

— Les jours où ils se sentaient philosophes, les Grecs considéraient qu’il n’y avait pas mieux qu’une courte vie, sauf de n’être jamais venu au monde. Dans une période troublée comme celle que nous traversons, on mesure toute la sagesse de cette conviction.

— Un intellectuel, railla Gus d’un ton aigre. Qu’attendez-vous pour partir avec elle ? »

Rivers se tourna vers Joan. « Avec votre permission. »

Joan le dévisagea d’un regard plein de méfiance. C’était une espèce de grand échalas aux cheveux noirs coupés mode grisonnant sur les tempes, et à l’air incroyablement calme et maître de lui. La sincérité même, à première vue. Mais comment avaler qu’un inconnu, tout philosophe qu’il soit, envisage de risquer sa vie comme ça, pour le plaisir ? Pourtant…

« D’accord, décida-t-elle. Si vous êtes assez dingue pour désirer m’accompagner, je le suis assez pour accepter. »

À quoi bon essayer de lui tirer les vers du nez. Il me mènerait en bateau et je n’y verrais que du feu.

« Je ne vous demande qu’un instant, dit Rivers en se dirigeant vers la porte. Le temps d’aller chercher mon pistolet dans ma chambre et je suis à vous. »

À peine fut-il parti qu’elle changea brusquement d’avis. Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à la tranquille assurance de cet homme : Paul Rivers n’avait pas du tout l’intention de franchir la limite au-delà de laquelle sa vie serait réellement menacée.

Ce doit être un agent engagé pour m’empêcher d’atteindre Percy. Qui sait, un tueur, peut-être !

« Si ça ne vous ennuie pas, je vais filer, dit-elle à Gus. Le compteur tourne. »

Sans attendre sa réponse, elle enjamba la fenêtre et pénétra dans le véhicule ionosphérique.

« Ce Percy est un psychopathe ! hurla Gus Swenesgard. Fils et petit-fils de psychopathe, et ainsi de suite jusqu’aux premiers Black Muslims ! Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il vous recevra comme la petite chouchou de la Télé que vous êtes ? » Il suivit Joan Hiashi vers la fenêtre en sabrant l’air de son cigare tandis que la portière se refermait. « Pour lui, vous ne serez jamais que la sœur de ces Blancs qui, en 66, ont lynché ses ancêtres descendus dans la rue pour exiger les droits civiques. Vous n’étiez pas née ? Et alors ? Vous croyez qu’un fanatique du genre Percy s’arrêtera à ce détail ? À votre avis, combien de mètres de bande vidéo vous allez emmagasiner avant qu’il ne…

— Percy et moi avons étudié dans la même fac ! cria Joan avant que la porte ne se referme. Religions Comparées I et II à la Faculté de théologie du Pacifique de Berkeley. Qu’est-ce que vous dites de ça, monsieur Swenesgard ? N’est-ce pas délirant ? »

Elle appuya sur la pédale adéquate et le taxi se détacha de la fenêtre. Elle ne put entendre la réponse de Gus, emportée par le zouuuu du véhicule filant comme une flèche à l’assaut du soleil.

Étrange. Un caprice du destin nous réunit à nouveau, Percy et moi, mais les temps ont bien changé. J’ai étudié le bouddhisme, lui le Coran, pourtant, au milieu de tout ce chahut, nous avons fait un sacré chemin par rapport au but que nous nous étions fixé.

« Il ne voulait pas vous laisser partir, dit le taxi, mais je m’en fiche. S’il me fait sauter ma licence, je me réglerai sur une autre plantation. Celle de Chuck Pepitone, par exemple. C’est un gros gâteau. Je multiplierai par dix mon chiffre d’affaires.

— Les affaires sont les affaires, énonça Joan d’un ton docte en se renversant contre le dossier avachi en simililoutre.

— Il faut reconnaître une chose à son actif, reprit le taxi. Gus s’intéresse à ce qui se passe autour de lui. Les autres Nantis ne pensent qu’à siroter leur bourbon et à faire du cheval. Gus, c’est différent. Il a pris la peine de dénicher les pièces de rechange dont j’avais besoin. Ce n’était pas facile. Je commence à me faire vieux, vous comprenez, et pour trouver de quoi me réparer, il faut se lever tôt. J’ai toujours pensé qu’il avait un faible pour moi.

— Et pour moi, dit Joan. Sous ses grands airs de donneur de leçons. Mais il n’est pas de taille à me faire changer d’avis. »

Pas plus que l’autre type. Ce Paul Rivers.

 

Arrivé dans sa chambre, Paul Rivers se mit à parler d’une voix précipitée dans son vidphone de poche équipé d’un brouilleur.

« Prise de contact effectuée. Joan Hiashi est d’accord : je l’accompagne dans le maquis.

— Parfait, approuva le Dr Choate. Surtout, ne perdez pas de vue ce que nous a révélé son analyste new-yorkais. Joan Hiashi collabore avec l’armée gany. Elle s’est engagée à leur fournir tout renseignement pouvant contribuer à la capture de Percy X. Je répète ce que je vous ai déjà dit au cours de votre briefing. Pour l’Association Mondiale de Psychiatrie à laquelle j’appartiens, cette idée est inadmissible. Percy est devenu un symbole vivant aux yeux de l’humanité tout entière. Il personnifie notre ego et la résistance de cet ego collectif durera ce que durera celle de Percy. Il doit coûte que coûte continuer à lutter, du moins en apparence.

— Sinon ?

— Les dernières conclusions du psychordinateur ne laissent aucun doute à ce sujet : la schizophrénie se répandrait comme une traînée de poudre à travers le monde, débouchant sur une véritable folie universelle impossible à contrôler. Il existe toutefois un moyen d’empêcher ce drame.

— Quel est-il ? demanda Rivers tout en vérifiant avec des gestes rapides et minutieux le fonctionnement de son pistolet à broche.

— Le martyre. S’il doit mourir, que ce soit en héros. Les vers en sont tout aussi conscients que nous. D’après nos thérapeutes détachés au Service de l’Administrateur militaire Koli, celui-ci aurait l’intention de prendre Percy vivant et de le faire écorcher. L’humiliation ressentie par l’humanité en apprenant que Percy s’est fait dépouiller comme un vulgaire lapin et son enveloppe transformée en tapisserie, constituerait un choc traumatique dont la magnitude serait difficile à estimer. Voilà ce qu’il nous faut éviter par-dessus tout.

— Hum, fit Paul Rivers, en mettant le pistolet dans sa poche.

— À vous de jouer, Rivers. »

Choate raccrocha. L’écran miniature se réduisit aux dimensions d’une curieuse petite fente obscure.

Rebroussant chemin dans le couloir de l’hôtel, Rivers atteignit la chambre de Joan Hiashi dont il ouvrit la porte. Gus se tenait près de la fenêtre, seul et hilare. Son expression révélait à elle seule une nouvelle vérité que Paul Rivers n’avait aucune envie d’entendre.

« Monsieur Swenesgard, dit-il d’une voix sérieuse, intensément contenue, vous avez vraiment tout fait pour qu’elle parte, n’est-ce pas ? »

Le sourire s’élargit encore sur la grosse bouille ronde.

« Mais comme vous y allez », répondit le Nanti. Puis, avec une satisfaction évidente : « Inutile d’essayer de lui courir après. Cette vieille guimbarde déglinguée est le seul taxi disponible. »
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